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C~U DE' Pi~LUriIIARUISSUL
Vol. V. Montréal (Bas-canai

80-Mu\M E.-Chrnique de la gin7.nine.-Consécraion del Eghse Je I1hosince St.l Joeh--no Iah lqe:
Quine joui 7n 'r, lCeture par M. D. d'Odet dOrsoni-
nhns.-Feuilleton : Elizabeh uîîii s.-Un peu le tout.
-MXsique: A lueIj. rom a n ce0 , pailroles et musique le J.
G draldi.

01IRONIQUIE 1E J~A QUINZANE.

Montréal, 10 Octobre.

tL réponse de lArchiduc Mdaximîilien à la dépu-
tion chargée d'oéair àSon Altesse impérIle l
ouronnel du exique, ia occupé pendant quelques

jours l'attenit-ien publique dle l'Europle. C'est le 3
courant, et à 1Trieste qu'a eu lieu cette eiitrevie.
Après avoir présenté chacun de ses collègues in-
dividuellenent, M. (u tierrez de Estrada,président

da), 3 Novembre 1S63. No. 21.

de la députation, lut à lArchiduc le discours qui
lui rendait compte de la mission dont il avait été
chargé avec ses collègues. Rien ne saurait pein-
dre, écrit un correspondaut, Piotion qui, dans ce
momlent solennel, s'était emparée aussi bien de
l'Archiduc que des membres de la députation ; tous
ndistinc tement avaient la profondo conscience que

les destinées de huit millions d'âmes allaient se
décider ; que chaque mot prononcé ei Ce iiîomîent
serait recueilli par l'histoire et pesé un jour devant
le tribunal de celui qui jugera les rois et les peu-
ples.

C'est au milieu d'un silence plein d'anxiété que
l'Archiduc prit à son tour la parole avec une ómo-
Lion visible, mais du ton accentué d'une ferme
résolution. Voici la teneur de son discours que
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nous n'hésitons pas à publier, à cause de son in- Baviîie> la Belgique, Ii Grèce, la Hollande, le
portance: Portul, le Danerk, tous les ietats dci Conti-

aessieursu un ot s'associeront à cet acte européen,

Je suis vivement touché du vSu émis par m et
des îotale.~à 3exie dan sabesue ~ 0i , f avec le nouvel empire des relatins clevmenes plusdes- notablez à Mexic dans sa séance du 10 jui-lle, et,

que vous étes chargés de me communiquer. fcondes et plus sûres Ion réaltd, la question
Il est fAlteur pour notre maimoa que ms regards de VOs meicnine, qu'on se I ait à dire hier i pie

compatriotes se soient tournés vers la faiîîlle du Charles-
Quilt, des que le mt de monarchie a été prononcé.

Queue nobe que soit la âcho d 'ass ir Pindëpen. l sciit à souhaiter qu'un pût cn dire nutant (le
dance et la prospérité du Mexique sous Fégie d'lnstitu- cell du l tei. Le comte ce issel a adressé

aions à la fois stables et libres, je n'en reconnais pas
moins, en patfait accord avec S. M. PEm11îpereur dei sn dépêche à l'enVO nl près de la
Français, dont la glorieuse initiative a rendu possible la deintion Germanique au sujet de l'exécution fiédê-
régérération de voire belle patrie, que la monarchie lie i
saurait y être rétablie sur mie base légitime et parfite-, Les cett once
ment solide que si la nation toute entiére, exprimant !i.-
brement sa volonté, veut ratifier le vSu d la capitale Appuie, sont de pe dItért; mai la cuiî
C'est done du résultat des votes de la cénéralité du pa s inérite d'être cité textuellement. La voici
que je dois faire dépendre Cn premier lieu Pnacceplatior
du trôlne qui m'est offiert.

D'un autre côté, comprenant les devoirs sacrés d'un e occupation militaire du Ilstein, laquelle ne
souverain, il faut que je demndile, ,m faveur de lempiro
qu'il s'agit do reconstituer, les garanties indispensables !Oulr cese qua des condtins qui forteraieti
pdur le mettre à l'abri desdangers qui menaceraient son g e toute L
intégritó et son indépendance. mrmrcliie ite àrl a ajest

Dans le cas où ces gages d'un avenir assuté seraient t L
obtenus, et où le choix du noble peuplc mxicain, pris saurait considérer cette occipation milit i coii-
dans son ensemble, se porterait sur mei, fort de l1ss; n-
timent de Panguste chef de ina famille, e c ant danc lg. d pouvoi de la on-
l'appui du Tout-Puissant, je serais prt à cee ration, ni admettre q'o L g
couronne. dcvrécudon. Le cie Sa àk-

Si la providence m'appelait à la haute mission civili- esté ,!assisterait pas avec indiièrcnce à tne Ic-
satrice attachée à cette couronne, e vous déclare dé à
présent, messieurs, ma frme résolution de suivre lo sa-
]maire exemple de l'empereur mon frère, cin ouvrant au intérêt européens. En conséquence, le gmaer-
pays, par un régime cocstitutionnel, la large voie du pro- tietit 1aMiesté invite très-sèrieuseineîît lagrès basé sur rdre et la morale, et de wceller par mon
serment, aussitèt que le vaste territoire sera pacifié, le dite germanique à se désister de sa résolution et
pacte fondamental avec la nation. Ce n'est qu'aini que à soumettre lces eu lige entre J'Alleîne et
pourrait etre inaugurée une politique nouvelle et vrai- le Danemark à la néciti d'autres Illixans,
ment nationale, où les diveis pai1is, oubliant leurs an-
ciens ressentiments, travailleraint en commun àroie qti le d iMmrt ne toucrn P'dsr Mais qui Sont
au Mexique la place émilent e qui lui semble de inéeflincéieit intéressées att ilutici1 la paix eire-
parmi les peuples, sous un gouvernement ayant pour - -'l clu r
principe de taire prévaloir léquité dan s la jcslie. t e Jns

Veuillez, messieurs, rendre corupte a vos conetroynth pruein'uue inence ; mais cest ml même tei'sdes déterinations que je viens dle vous eiuncier en toute
franclise, et provoquer les mesures niécessaires poulr eon-
seter la nation sur le gouverniement qu'elle entend se net (e ]otndres ne Pouvait-il moits l'ire pour le
donner. Danelluirk qui a donné une du ses Priuccsses à

Il est donc vrai de dire, fait observer à ce sujet lérter de la couronne et fourni m roi au royat-
le Mémorial Diplomatiue, que .Vouivre de la rci nouveau des llènes.
France, commencée, de concert avec lAngleterre On L ns une lettre adressée de Reune au
et l'Espagne, pourstliviô avec l'assentiment tacite jlende sous a date cu 7 " Le saMi , le Saint-
de l'Europe, reçoit de tous aujourd'hui la plus Père, reveliaut (ie sa proienade habituelle Lil
éclatante confirmation. Rendu à tlui-même, le dehors (e l- i 0 ditre ï la
peuple mexicain revient natnrellement à Pordre place du Peuple, et a parcouru toute la longue rue
et à la liberté, et la couronne impériale qu'il re. . Corso jusqià la place de Venise à pied, cu né-
lève pour Poffrir à l'archiduc Maximilien ne trouve lieu d'uîue Coule compacte tccoirie pocr Paccl-
en Europe que d'universelles sympathies. 'outes nier. I est impossible de décire Iotisic
les puissances s'apprêtent à la reconnaître d'une et en niùme tenps le respet de la poputn pour
manière officielle ; aucune ne songe à s'abstenir. le sa, aintet état accompagné
L'asseniment de l'ngleterre et de PEspagne est pa Iyr de Mérce et ceux atrespréas Lois-
depuis longtemps assuré celui de la Prusse et de cie le Papc est retont en votre les viat ot
Ithe ne sautrait se faire. attendre ; la Suède, la redoublé et l'ont accompagné j sqs'au drenoe
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Le Messager diu Midi, qui parle aussi de cette pro-
menade du Saint-Pórc, reconnait qu'elle a été lit-
tóralexieit improvisée, et que personne ne s'y
attendait. On ne se rejettera donc pas, celte fois.
il faut l'espérer, sur les excitations et les provoca-
tions de la police romaine.

Diverses rencontres ont ou lieu, dans ces der-
iers temps, entre les troupes piémontaises et les
insurgés napolitains. Soit défaut d'i nformations,
soit manque de sincérité, la presse italienne n'en
a jusqu'à présent parlé qu'avec uiystère ; mais la
correspondance du Jf'de nous íitroit aujourd'hui,
sous la date du 7, des détails que nous nous ein-
pressous de recueMilir. Une de ces rencontres a
eu lieu à iochetta San Antonio. Après un com-
bat assez vif, les soldats de Victor-Entuanuel ont
abandonu le chanpî de bataille, laissant 21 morts.,

rpani lesquels au otcieer du nom de Ntcolas Flu-
nioni. lune circonstance renu rquable, c'est que

la garde nationale a refusé de marcher pour cou-
vrir la retraite des vaincus. Assiégée en quelque
lIçon dans la ferme de ]F.ranco-Villa par le non-
veatt conunandant du Béneventin, général Pella-
vicino, la bande le Caruso a pu, à la fhveur de la
nuit.ie frayer un passage au travers des rangs en-
nciAis. Elle a perdu Il hiommes ; mais 9 Péinmon-
tais ont étl tués ; et entre les blessés de la iroupe
régulière qui sont assez nombreux, on compte un
ollicier. Les autres reauontrs ont cin pour théâtre
les lieux dc Laierza, Matera. Pisticci, Luogo-
rotondo et Cervinara. " On commence à s'aper-
cevoir, mais trop trd, dit le currespondant, que la
publication de la loi /'w(mi dite dun briganIdage., ait
lieu de pacifier les provinces napolitaines, ne fit
q augrnenter le nombre des bandes et des bri-
rads 'Ils nbattent au

pant itmrnédiatement la frontière. La Russie ne
se l'est pas fait dire deux fois ; elle a pris les me-
sures qu'ou lui avait indiquées à Vienne, et c'est
à cela que se réduit lu grand bruit d'une prochaine
in vasi de la Gallicie par les Russes? Ainsi la
concentration des troupes russes a lieu, sinon à la
satisfaction, au moins die l'aveu du cabinet autri-
chien.

430n crmHtf11 ti Eg'lise de lospiee

Jeudi, le 15 octobre dernier, a eu lieu en cette ville la
comecration de la nouvelle Eglise de PHospice St.
J oseph, rue dl Cimetiérc.

Le temps magnifique que nous avons ciu ce jour-là
concourait admirableient à Péclat de cette imposante
cérémonie dont une partie se faisait en dehors des murs.
Nous ne dirons rien de ce monument nouveau, élevé à la
gloire de Dieu, sous linvocation de St. Joseph ; nous
craindrions, en en fesant une description exacte, laisser
douter un instant de la possibilité qu'une seule fanille
ait pu trouver daus son zNle et dans ses ressources le
moyen de réaliser îue ouvre digne d'un autre siècle
nous lai'serons nos lecteurs juger eux-mêmes, certains
que, du moment que deur bonne fonune leur aura permis
de visiter cte église, ils croiroIt à peine, après avoir
vu.

Le moment le plus solennel fut celui où, après la
prise de poscsesion de Péglise par la croix représentant
lunion des églises d'Occident et d'Orient, le Clergé ou-
vrit enfin les portes tu temple. Les assistants virent alors
apparîtrn: MgIr. McIntyre, Evéque de Charlottetown,
I!le du Prince-Edouard, assité (le MM. Porlier et
Pouls ; 31gr. Lynch, Evéque de Toronto, asisté de
M M. Rousel et Chevrefi; Mgr. de Montréal, assisýté
(le M. (ravel et du R. P. Saché. La procession se
mit en marche puur aller chercher les saintes reiques
préparétes pour lesr trois autels qui devaient être con-
sacres par Leurs Grandeurs.

Quand la pîocesiomt fut (le retcur et que les saintescar tous ot un frère, ut pire oa uu parent a fureta au p
venger." Motréal ft cîtrler dans la foule il. Olivier Berthe-

Il parait qun la Russie concentre des forces assez let et sa fmle, compose de son gendre, X Laoc-
considérables sur la fronttirc de la Gallicie. On c, et de ses deux petits-enfants Mademoiselle
a dit que c'élait pour sopiettre l'Autriche à Thôtsq sa igne asciée dans ses uonees uvres, étan

presioncn~rale d ladetche ~ lesinuccse ce mrbi, d"'sat ptu s'y trotci. Notrepression de la détacher du concert dlesigi Prélat, Cil les voyant confts et tuiniliés à ses
puissauces occidentales. La Prsse Je irnne ni'est pieds, laisia éciaper de soi cour îes emeît do
pas cie cet avis : " ouIs apprenons, dit-elle, que la recaumasatte qti se traduisirent par (es paroles pleines
Russie s'était plainte à plusieurs reprises de ce que d'éniotîn et d'aitciî seumcuut.

la garde insuflisante de la frontière permettait Vaudîtore était iveteit ému en ctItendant son pre-
larrivée incessante d'îinstrgés et <Parmes de til- i ur ren loire e'
licia. Le cabintet autrichien a déclaré que de so-S011 du but i qu'on luti tlestite qu'*il l'est de la itunifience de
c %t il faisait smi possie pour empécher les se- eli wi la fotsre à es popres f r con-
cours d'arriver à l'insurrection ani de remplir ses cdwaa la poite f îe M. Bertlele quil conduiit par

Obligations conforiément à la teneur des traités la in, lu tappela que cete cwhut avait été baptisée
et aux ~par Sa G ranideur elleuîêmîe sutr cette terre de Fratie,et aux prescriptions du droit des gens: mais que patrie de nos atcêtrs où Mgr était alors aitii que cette

si les mesures qu'il prenait se trouvaient iisili-
ntes C'était j la Raissie à ire le reste, en ccu- matpa Q uas de lui po re Soudenirt qu'elle ava eu le bit-



heur d'être revêtue du mainteau de cette grande sainte,
qui se conserve à Paris. le Connue cette illustre Thérèse
dont on fait aujourd'bui la fête, ajouta Mgr., cette enfant
a perdu sa mère dans le bas âge, mais elle saura crnune
elle jeter un regard d'espérance au ciel ; elle y veira sa
puissante patronne, îcondant les ardentes prières de celle
qu'elle a perdue pour la terre, Mais qu'elle doit comptre
pur les cieux." .El lui désignant, ainsi qu'à son jeune
frère, le temple qui allait s-ouvru à la Rehgion, il pronon-
ça des paroles que ious sommes icapables de reproduire,
car ile cœtur seul les coniprend, et hiagmaion les re-
froidit en voulant les transmettre. Mgr., par égard pour
la modestie de M. Derthelet, termima son allocution ien
attirant les bénédictions divines sur cette famille entière,
puis eonlmuîua la cérémnonie.

Ce fut t couti r-tiisiissant d voir les trois Prélats
s'avancer vers chacun des autels qu'ils devaient con'
crer. Mgr. dc Montreal monta au grand-autel consa-
cré à St. Joseph ; Mgr. Lynch à celui du côté de l'E.
vangde, consacré sous linvocation des Epoî.s iilles de lit
Ste. Vierge; M. cIntyre à celui du côté de PE~
p1tre, déd a Ste. Thérese .

.On connatit l'éclat et la pompe dont la Religion s*e-st
plfû à entourer les premiers Pasteurs des âmes dans leurs
uintes fonctions ; mais on sait aumsi qu'elle n'a rien ùpar-

ggi d'appropner ses îutels à nos saints
raystères. Aussi, le coup-fPoeil itait des plus iposants.
Les prières et les cérémonies accomplies simultanément
pLar les trois Eréques donnaient à la fète un caractère
tout particulier de grandeur.

Nous avons le plus remarqué au choeur, Mgr. Fa-
railt, Evéque éla du Vicariat Apostolique de la riviere
McKenzie, territoire du -\ord-Ouest. Ain de contri-
buer à l'éclat de cette solennité, il a bien voulu rondes-
cendre à se laisser revêtir des in-ignes de la prélature,
que sa promotion lui donne droit de porter, quoiifil nei
soit pas encore sacré.

Le nombreux clergé qui était présent, les pieux fidè-
les qui encombraient la nouvelle enceinte, tout fisait de
cette fête un spectacle qui, en parlant aux yeux, at ten-
drissait les cœurs.

Nous ne doutons pas que la fête de Ste. Thérèse ne
soit une époque bien chère aux bonnes Religieuses de
'Hôpital-Genéral qui retrouveront, d'âge ci âge, en ve-

nant s'agenouiller dans ce temple, tit écho qui 'emr redira t
au dehors les sentinentb que leur cour aura repetes i ous
les jours : "Qu'elle est belle cette Religion qui ait lis-

pirer le dévouement au point de laire élever des tem-
pies aussi beaux, par la imaii d'une famille ! Qu'elle
est belle cette Religion dont les couvres de chrique
jour, reproduites par d'humbles servantes de J ési-
Christ, ont pu mériter sur la terre une si belle récomi-

'pense

QUINZE JOURS EN MER.
Lecture faite devant 'Union Catliolique, par M. D. ilUdet

dOrsonnons.
lon R)verend Père,

Monsieur le Président, Messieurs,
Quelques notes prises dans le temps, oubliées, puis

reprises aujoud'lui; quelques idées p'tisées par Viso-
lemsent, l'abandon, lennui, ferott le fond (le c p'it
entretien: trop heureux si non faible travail peut-ére
accepté comme un gage de bonne volontté ou conune une

faible contribution ugrand oeuvre de l'Union Catiho-
lique:

Le 2 tmai 18602, je m'enbarquais Québee corme
lieuteaînt ur le Mpoeon 111. .Te ne m'arrêterai pas
ici il vous faire la description d'un vaisseau de guerre.
La discipline y est onit ne peut plus sévère; une ibis en
muer, l'abantdon.'dans lequel on se trouve, Pbnpossiblit
de recourir à un autre pouvoir dans le cas d'une révolte
la nécessitent et la font pardonner. Les pauvres gen.
qu'on uiinne iatelots y sont bien traités et savent se
fhire aimer par leur dévouement et leur bravoure. Le
deux au soir tout était prêt à bord. Le trois à mii
*au coup de canon de la citadelle répondaient les nôtres
ci si,_ne d'adieu. et. le coeur oppre ai, dne pleine d'in.

tquiétude, j - nie lit*ais-à la nier dent j'avais entenidît
dire tant de bi et ant de mal. Alors je Ic pouvais

pas comprendre qu'on put l'aimer avec anouir, avec pas-
sion, mitis ujourd'hui je comprends moi aussi qu'on
puisse s'y attacher malgré ses perfidies et ses traihisonis.

Bien avant de voir la mer, si on lat contemple du
rirvOge, ont l'enttend. on la devine. D'abord e'est. un
bruit lointain, sourd et unionine. Et peu à peu tois
les bruits lui et en sont couverts. On cr reniar-
que bientôt la le retour iluvrria-
ble de la tmm noie forte et basse, qui de plus en plus
roule, «ronde !... O n y sent, on croit y. sentir la vi-
brante intonation de la vie. En effet, au motent du
flux, qt:înd la vague monte sur la vague iiiunlense. !<te-
trique, il iêle au roulement orageux des eaux, le bruit
des coquillages et de mille êtres divins qu'elles apporte
avec elle. Le reflux vient-il, un bruissement fait emin-
prendre qu'avec les sables elle remporte. c inonde de
tribus fidèles et le recueille en son sein.

Que d'autre. voix elle a encore ! pour peu qu'elle
soit émue, ses plaintes et ses profonds soupirs contras-
tent avec le silence du morne rivage qui semble se
recueillir pour éenuter li menace dc celle qui hier le
fil-tait encore d'un flot earessant. Que va-t-elle lui
dire? .................

Je tu veux pis le privoir. Je veux point parler
ici <les épouvantables concerts qu'elle va donner peu t-
irtl.e, de ses duos ave les rocs, des basscs et des tonntuer-
res sourds qu'elle fait au fiid lde cavernes, ni de ces
cris surprenaits oü l'on croit entendre: Au secours

'Non, prenons-la dans ses jours ordinaires où elle est
touj)our's puissanîte mais sais violence.

Qu'elle est son étendue réelle ? plus grande que celle
de la terre, voilà ce qu'on sait le mieux. Sur la sur-
face du gobe l'eau est la généralité, la terre est l'ex-
ceptioi. La profondeur dle la mller est bien plus incon-
nue que son étendue. à peine quelques sondiges ont-ils
été faits, encore sont-ils incertains et peu nombreux.
Son eau est plus dûre qlue celle de nos fleuves, elle n'a
point l'ngageante transparence des eaux de la flontaine.
Elle est opaque et lourde elle frappe fort. Qui s'y
hasarde se sent soulevé. Elle aide, il est vrai, le nageur,
mais elle le utit riîs', et il se sent comme un fatible
enfant bercé dans la nain puissante du géant qui peut
le briser quand il voudra.

Plonge-t-on à une certaine profondeur, la mer perd
sa transpar'nee, une teinte rouge cache les rayons du
soleil ; va-t-on un peu plus bas, l'obscurité est absolue
e'est un imoride de ténhr'e, 0croit que la vie cesse où
il n'y a pas de lumière, on se trompe, on y sent u
inonde de petits êtres remuer permis 'les richesses que

.,0 Il0 D U 0 A-B INE T
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'Océan arrache sans cesse à la cupidité des honunes
pour les cacher jalousement au trésor proiind des inu-
frages.

.ans les jours calmes la ima rée se f'ait mieux sentir,
on dirait que la mi dans -on juste orgueil cherche à
sélever vers les cieus: elle appelle, elle tend li ainaux
astres ses amies dont elle subi l'influence. ie mme
que les fleurs de la terre se tournent vers le sobil a
terre elle-même qui les porte le regire aspirer vers lui.
En ce qu'elle a de plus ubile sa uare iuide, elle se
solèuve et dit signe qu'elle resent son attrttion, Elle
déborde d'ell-miême, elle monte, monte et ne pouvant
plus s'élever plus haut dans une pleur, elle leuir adreusse
du Lmoins lu soupir.

Les petites libertés hardies que nous prenons à li
surftace de I'élement inodmptable, notre audace à courir
sur cet inlinense et profond inconnu sont peu et ne
peuvent rien taire au juste orgueuil que garde la mer.
.Elle reste eri réal ité ferné., impéétrable. Qu'un
monde prodigieux de vie. de guerre et d'amour, de pro-
duction de toute sorte. s'y mouve. ou le devine bien et
déjà on le sait un peu, mais à peine y entrons-nous que
nous avons hál de csurtir de cet éliient dtranger. Si
nous avons besoin de lui. lui il u'a pas besoin de nous.
Il se passe de Phoue à umîerveilie . La nature semble
tenir peu à avoir un tel téminu... oieu est là tout seul
chez lui!.................... ........... .

L'homme qui a vu la ner daus toutes Ses péripéties
ne peut plus la quitter, il 'aime, il la craint et cepen-
dant il s'y altache; sa vie est tilement diérente de
celle des autres hommes. le tenps est-il beau, la brise
douce, la mer lui sourit-ell, il la caruesse de soi regard,
il contemple son inuneusité, il adhire louvre du créa-
teur, et de son cour Coitemiplant sa petitesse et sa fii-
blesse, s'éle ne prière cone un onees vers son
maitre, son Dieu. Mais le vent vient-il géiir dans les
cordages du vaisseau, la tCmp'lte' vient-elle ugir sous
lui, prête à le dévorer, les mêmes sentimncîts qui l'ont
ait prier dans le cahme , Iassureront de sa force, il sen
ta en hti un je ne sais quoi qui le rendra Ibort, qui lui

dira que l'hommne est le roi de l: Création, et lieil ci)
feu, les narines dilatées, les cheveux au vent, il luttera
avec courage, avec désespoir mnte: il at si doux de
revoir ce qu'on aine, une épouse, une seur une fille
peut-être sont lM qui prielt pour lui ei l'attidant.

Les premiers oturs de note eroissière furent heureux.
out était calme et régulier à bord, .lorsquon arriva

à la petite Ti-ini té. Le soleil était à -on déclin pris du
lord, un vaisseauît était dénaté des débris s'étaient
amoncelés sur le rivage et quelques épaves ltha iunt ça
et lià au large. Aussitùt le vaisseau arrêta dans Sa
marche, deux chalouppes furent lancées à F'in et pair-
mis ceux qui allaient porter du secours aux auvres
naufragés je fus henreux dc trouver une place. tiei
de plus hideux que l'aspect de ce naufrage.-Le 1Wde
o/ Caida coulé à fontd le laissait voir Iue quelques
pieds de son pont, encore ce pont était-il couvert d'une
boue innutonde provenant du anélange des provisions
raisins, savons, fleur, biscuit, huile. tout était là peur
lbt'uer une boue gluante dont l'odeur empestée sutoquait
les pauvrecs matelots occupés àt retirer ce qui'il.s piouv'aientt
de ces débris, Je regrdali a pl:ge: quelques piquets (le
bois, de la terre nouvellement remuée, nous prouvèrent,
que la tempête avait Lait des victimes-Le commandant

fit donner aux naufragés toutes espèces de secours, et
après tvoir entendu raconter les causes du naufrage, nous
contintunices notre route vers les iles IMagdeleines. Le
jour où nous quittions Québec, la teminie avait pris
le Pride of' Caaa, qui, toute voile dehors, pensaut
coutrir sa rotte vers Québee était venu déchirer ses
flanes élégan1ts sur une plage de roches, près d'lune forêt
de mornes sapins.-L'automne aaint, la (JCMdien n
avait trouvé un lineeuil, là aussi. à quelques arpents de
ceUe barque. Seulemet, plus heureuse que cette' der-
nièr', personne n'avait trouvé la -mort dans son mal-
Ier La déviation de la bousle dans cet endroit est
p'rne toujours la canse des nombreux naufrages qui
rendent ces eites tristement célèbres.-En continuant
notre toute vers les iles Magdeleiies, nous nous arrêtû-
mes au pha'e du Cap Bosier. Ce phare ainsi que plu-
sieurs autres ont été bâtis par le Gouvernement Caia-
dien, ils coûtnt. ne Oomnie énurme, leur hauteur est
d'à peu près 80 pieds, un peu plus un peu moins sui-
vant les fdaises et les lieux sur lesquels ils sont btis·:
au ied de chaque phare il y a un canon du gros calibre.
On ne ilit pas asez de es le ces nrtyrs de la mer i
ils eont là, sentinelles avanees, fantues bhmes avec
leurs yîx do feu, pour veiller à h vie du pauvre marin,
et lorse le brouilard est trop fort pour laisset voir
leur lumière secourable, alors ils crient, ils appellent
leur canon grondour, ils luttent avec les éléments. C'est
1à. :i haut de la tour du Cap R1osier, que je jettai un
denier regard vers le pays que j'avais quitté et que je
bie tomtwber dans l'espace un baiser pour ceux que j'ai-
mais et doit j'étais séparé par une immensité. Rieli
dans le phare n'attirait l'attemioin, quelques- oiseaux
morts trouvés le uatin aux pieds du mar, pauvres vie-
ttiues faseinées par la lumière, ils venaient cde se briser
la tête sur les épaisses vitres qui entourent le fanal.
Nous partimes avec les souhaits du vieux guardie et de
sa CnnIlle, hiissant derrière nous les regréts d'une bonne
hospitalité et de bien des douceurs dont nous ne jouis-
sions pas toujou1rs à bord.

Uni jour et deux nuits nous suflirent pour nous ren-
dre aux îles de la Magdeleiie, nous devions assister à
la pêehe du hareng et voir les résultats de la chasse aux
laps marins. Lorsque nous v arrivâmes. il pouvait être
six heures du muatiu, le temps lui peu brumeux ne nous
e;iehait cependant pas de voir.

Souvent j'avais vu des tableaux représentant des

pase., aux tons chauds, aux couleurs hardies et brul-
bautes...... Manie cde peintre, abus de couleur im'étais-
je souveit dit; et voilà que tout-à-coup un beau mnati
au soleil levant j'aperçois en pleine mer quebiues pe-
tites les aux [blaises élevées et dont les flanes ouges
ee\és de cavernes laissaient voi' 'a et li des colouades
magniiiges éblouissantes de couleur, sur ce fond anti-

que quelues voiles blanches et rouges sillonnaient la
ier, toutes courraient la lmitte bordée, toutes ailaint

dans li m(ême direction, c'étient des élissaires à-ha
reelherclio des bancs dut hareng qu'n attendit cie mi-
nute en minute.

L'ancre ft jeté à la ner au-son du ennon, quelques
instants après nous étions à tette pressant la Umin de
vieux et braves marius tous heureux dle revoir notre
commandant. . Fortiu est certainement le bon génie
de ces parages homme inistruit, éclairú, d'un jugemet
droit, il est la providence des pauvres gens dut Nord.

Nous visitâiies les îles, elles sont arides, n'ont pas de
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bois ou très peu, les arbres y sont courts, rabougris et
isolés. De culture rien, quelques navets, quelques
petites éues, voila tout. Mais la mer, par sa fécon-
dité, pourvoit à tout; le poisson, qui est en abondance.
échangé avec autre chose, leur fournit un peu d'aisance.
Nous passamnes trois jours à Hlamnheret, prinri pal village.
pi on peut lappeler ainsi, des les Magdeleines. .. .Il
me semble le voir encore de la rade...... quelques han-
gars, quelques petites maisons btis sur une haute
falaise, aux pieds de deux collines appelées les Demioi-
selles; " il me semble encore voir sur ces collines quel-
ques chevaux brouter péniblement une herbe qu'ils ne
pouvaient trouver, pauvre race dégénérée exilée là par
un caprice (le ihoinnne, triînant (le morne cri morne sa
pénible existence. Il me semble encore voir dans le
lointain le pauvre abbé descendre de la colline où !A.
clise est bâtie, elle est là tendant les bras aux pauvres
pécheurs., symbole de foi. d'amour et de coutiance. Oh !
que ne puis-je vous dire tout ce qu'avnit d'émuvant
un soir le son de sa cloche. La muer se brisait aux
pieds des falaises. loint de tonnerre, point de déchi-
remeunt de nuages. Mais la vague croisée et brisée
contre elle-iuême faisait toujours ecinre la ,inule note
sourde et plaintive, et pardessus ce bruit sourd, conti-
nuel, la cloche tintant, tintet doucement.- ou eut
dit un soupir s'exhalant de cette pauvre terre, la voix
d'un ange appelant les hommes à la prière ! .......
................... ,. . .........................................

.. . .. . . ..................... ............ ....... ........... ..
Nous étions aux îles Magdeleines depuis deux jours

lorsque le hareng vint donner (comme disent les gens
du pays). Il arrivait du fond de la mer, il iiontait.
montait toujours, s'avançant vers la plage où il doit
déposer ses œufs; ils marchent cte à cte. serrés, res
sés, ils ne sont jamais assez près lun de l'autre; inem-
cieux des monstres qui les dévorent et les harcelant
sans cesse, ils vont, vont toujours, uniquement occuliés
du grand ouvre de la géiération. ils vont comme un
élément aveugle et fatal, et nulle destruction ne les
décourage. Hommes, poissons, tout fond sur eux. mais
ils voguent, voguent toujours, vivant pour aimer. et
aimant pour mourir. Millions de millions, qui se
hasardera de compter leur' nombre ? J'ai vui dans un
seul coup de seine 2000 quarts de hareng. On eut
dit une étoile tombée dans la mer, une iiiiense tache
lumineuse que se disputaient et les homues et les ani-
maux. C'était un concert de cris sauvages. tons les
oiseaux du ciel s'étaient donné rendez-vous et cbaeun
prenait sa part de ce festinl.

La pêche dura plusieurs jours: abondance, cris de
joie, actions de grâee de la part des pêcheurs.

Ces pauvres gens seraient assez heureux 'ils nî'étaieni
pas tyrannisés par les agents de lAmiral Cofiii. Le
Gouvernement actuel, qui semble vouloir rendre justice
à tous, ne jettera-t-il pas un regard sur cette partie loin-
taine de notre pays, et permettra-t-il à un compatriote
des bourreaux de 1775 de continuer 'ouvre que ceux-
ci avaient si bien commencée. Tous les ans nombre
d'Acadiens sont obligés de quitter les îles Magdeleines
pour le Labrador.

Le 3me jour, nous quittâmes les iles pour le Labrador;
la traversée eut été heurouse si nous n'avions rencontré
une immense baiquise.

Quelle différence entre les banquises de la miier et
celles de nos fleuves, ce n'est plus comme ici un champ

de glace unie, un lineuil blac que le printemps chasse
avec plaisir. C'est uin amas de blocs gintesques,
chassés, amassés par la teimîpête, emportés par les cou.
n'as et qui flottent avec eux. _A nue certaine
distancee on ne distingue pas, il est vrai,leurs aspérités.
et tontes ces lignes bizarres présentent à leil ta t
les formes les p lus étranges! tini croirait voir tantt les
Illches élancées d'une eatiédralc, tatôt les tours aren-
dies d'une bttresse, crKnelées comme un vieux rem-
part. Celle-ci ouvre ses flanes aux flots qui la i'ngent,
on dirait une arche de poi ; celle-à se dresse ti'-mient
au milieu des utrmes conue un palais de roi, clle a sw-
hantes murailles de prait., sa coln'iad, ses portlqu -.
Sa terrace italienne, et le soleil qui la colo-4, la rend
éblouissaUte connne un de ses temples d'or et e pr-
phyre où demeuraient les dieux mytohloique.

Ue qui ajoute encore à l'efit produit lr not d,
p.oints de vue s i bizarres. c'est Iladimiraei coulr nu,'
ces gliaces. C'e.st le bleu tr'a n remnt, le bhi c iiic
et Velouté qui les revét. A côté deoule:ux i p1ur.
Pazur du ciel et pâle et lonmrude de la iwr est terne.

Mais la nuit c'était bien autre chose, on out dit des
tCmues passant avec gravité pr'ès de vous. vous ten-

doint la main et si par hazard une glace se broyait sur
une ai tr glace vous cuissiez dit le rire sutanique d'un
damné, c'était i faire 'rémir ; et sur toute cette seêiie
le fanal rouge de, l'a neut qui lançait ses 1lux Ilgunobres
et sinistres.

Impossible de dormir, il fallait conft-mipler ce spuc-
taele. ou entendie à chaque ilistanlt la voix de l'toficier
de qurt crier " gare à babord ! gare à tribord' et ims
presqu'aiussitôt la gla'e se gisser avec de sourds craque-
meuts le lIng des tIaes du vaisseau npqi géimsait sous
eette pressin.

Ce n'est qu'après bien des pleins. bien des fatigues,
bien des dangers heureusemt évités l ue nous pümimîe'-
enfin, après avoir été prisonni six jours dans lesglaces
toucher Forteau. petit fort bhti sur les eôtes sud i
Labrador.

Lbistoire du Labrad'r est courte, je iempumntcrai à
labbé 'erland qui, il y a quelques années, visita ces
parages.

" Ce pays, à larrivée des Européens était dans la
possession des Esqinliaux, qui soutenaient dljà et con-
tiniireit longtemps après à sutnir ule 'uierre iassez
vive d'une part contr e les Iontgagnis. et. de atrîe,
eontre les Smiquois ou Micmaes, hacitants des eûtes
île Acadie, de la Gaspésie et de Tcereneuve. Les
.Esquiaux, qui semblent appartenir -û la famîillc des
Samîîoyides et des Lapons, se défendaient courageuse-
muent: iais quand les F1rançavis se n iri-ent de la partie
contre eux, ils durent céder peu à peu et se retirer vers
le Labrador Sepîten trional.

Les cluroniques du Nord de l'Enrope nous portent à
croire que dèq ls 1"'M et 1- sieles les Norvécens et
les Danois avaient découvert dans leurs vovages lks les
de Terreeumve et le Labrador. En 1497, dean et Sé-
bastieu Cabot, lherchant un passage vers les Indes,
reconnurent la partie Septeit rionale du Labrador, En
1500, le portugais Cortééal visita aussi les côtes
(le ce pays. Dûs l'anée 1504, des pêcheurs basques,
normands et bretons y f'aisaient li ehe."

Laîppareince de ces pauvres côtes saisit le cSur, c'est
la nature en deuil, c'est labandon, ce sont des montagnes
de roche, de granit gris et rose, où il ne pousse rien
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qu'un pei de mIoIIsc. Ici point dh priries maillées
de fleurs, point du ruisseaux liides, point de gazouil-
lenent d'îiseatux. Quelques cabanes isoes s y.î et. là.
ouvertes et tous les passants. car ce qui caractérise ce
pays. c'est Phospitalité ! Sans dou te' I abandon. la misère
réInisseIt les hommes dans un connun besoin. Leurs
meurs se ressentet un m peu de cette vie sattvage.
Pluîieurs ont conservé l'habitude de fire la chtasse cil
ki, caniot fiit de peau de oup-narin, on se sert :usi
en hiver du omI eti ' traînai esqiniman tr'aiié par
des chiens. Les Chiens servent de chevaux dans ce
pays, très souvent ils font jusqu'à 25 et :JO lieies

par jour.
D anls cette triste solitude tout était événement, jouis-

s:uIce pour nous. Nous nous aiitistoIs à faire des col.
ecîti'ons de fossiles et de toutes espèces de spéciieis
d'histoire naturelle, crabes, coquillages. crust.acis de
joutes sortes éLtaient autant de conquête pour moi et
chaque fois que mIoII fusil abattait q nelqu' ii des gros
oiseaux de mer j'étais fier de coinpIer une pièce de
plus dans imia collection. Nous fllnies aceeinilIis à terre
par les hurî'lemue:îts des chienois e'qouniaux qui vinrent à
notre i encontre. juste pour recrvir quelqmues bons coups
de bLiton administrés par dles mîatelots dignes de porter
la rlaslu d' oercule. C'était aussi bien pour iouis., car
ces elncls sont de vrais îonps, ils îe maîgent entre eux.
nalheur à celuiqui ennunence la bagarre, s'il succomtîbe
toute la meute lod sur lui et le déchire à belle dent
pour ensuite partager ses labeaux. L'abbé I"orbual
parle d'un chien commte ceux-ct qui, pour avoir conuniis
un meurtre sur la personne d'un de se. frères. eut une
des pattes de devant attaelée au col. Il paraît que ce
chien avait l'humneur poëtiqiue car la nit il av:ait lIa-
bjituide de se rendre en fa isitnt forts cercles sur une
morne isolée et lor ue la luie ar1eiait; t ilier de ses
rayoîs, le chien faisait retentir les échos d'alentour de
ses lamentations. Ces meurtres ont 4li se succéder
rapidentici, car j'ai vu beaucoup de liines aicliés de
cette façon. C'est la plus grande pumition qu on piiisse
leur atdliger. Seulement, ceux-ci ne solit pas roum-
nesques.

Nous visitames les postes de pehîe et de chiasse. Les
habitants étaient satisfaits, la péce avait. été prodi-
gieuse et la chasse dii loup-imarim abondante. Ce qui
est très-beau das le loup-III:rin. ce qui étmiet, cest sa
t(1te ronde, c'est la capacité titi cerveau. N taitre, (après
l'oiine) ie l'a développé à ce point, dit Boitard, fJe
ie rappellerai toujours le soir où, quiittait les plages
arides du LaIbrador pour gagner le vaisseau qui était
en rade à quelques milles, nous rencontrànes beaucoup
de loups marins. Jallais peut-être iure ie vctine
inutile pour moi, quand le connandant Ie pria le les
regarder, de colitempler leur regard douxet sympatique;
nous les regardâmes très-lonîgteips. eux iageant, bon-
dissatît tout autour dc notus, de leurs doux yeux de
velours noirs semblèrent nous remercier.

" La terre est leur patrie de co:ur, ils y naisseut ils
" y aiment, et bless's ils y viennent mourir. ils Y iiêîient

leurs feuelles, les couchent sur les algues umarins et
les nourissent de poisson. Ils sont douix, bons voisins,
se défendent l'un et l'autre, seilemilent ait temps d'a-
mour ils se déchiirent et se battint. Les femelles sont,
douces et sans déf'enmse. Si oi leur fait mal, elles

" pleurent, s'agitent douloureusement avec des regards
de désespoir. Elles élùvent leur enfant cinq ou six

mioi-t, lui enseignant -à nager. à pêcher, à choisir de
Sbons alimîents. Elles le gardericut bien plus loug-
temps, si le 1miri n'était jaloux. Il lie cbasse, craignant

" que la trop faible mère ne lui donne un rival eut lui.
" e garderai longtemps le souvenir de ces doux am-

aphibies.'
Le lendemain était un dimaonche. La prièlre fut lue

come lbabliitude par un officier, cinique mîtatelot de-
bout à son poste, la tête ne, le chapeau sous le bras,
prêt ià tout événement. iisensible au bercement de la
mier, priait Dieu de nous accorder un prompt retour.
Sans doute notre prière fut exaucée. car quelques jours
après nous étions heureux de pouvuir fouler de nos
pieds le sol tle la patrie.

E - ISA B T l .1) E F AU ) OAS.
C'était ei 1794. Dans un hôtel de la rue Saintean,

à Caen. le cointo et la coIîtesse de Faudoas s'eutrete-
naicit tristement au coin du 'eiu. En ce temps de
imieurtre et de terreur, nui uc pouvait s'enîdormiir avec
l'assuirac lque le lendemain n'aurait pas un terrible

réveil. M,- de Faidoas promenait ses regards autour

d'elle, d:as ce salon jadis témoin de sa joyenuse existence,
Que ticompagntl es de sa jeutesse avaient déjà porté

leurs tètes sur 'échua£aud ! Elle les revoyait, parées et
.racieuses. et, pais sa vue s'obscurcissait sous des flots
. ,e .'lg .le saig ! Elle frissotnait, interrogeait di rgad tout

ee qui l'entourait et se demandait si le tribunal révo-

latiotinaire pourrait trouver autour d'elle le sujet d'une

aceusatito ? Les portraits titi Roi et dc la Reine avaient
disparu : les armoiries avaient été effacées ; les fhuteuils
(le bois sculptés. itaguire surmontés d'uie couronne de

comte, étaient mutilés les tapisseries aux écussons des

Faudoas avaient été arracbées on avait courbé la tête
sous les ordonnances nouvelles !

Les gran(es richesses de . de Faudoas étaient cim-
ployées L faire des heureux: il n'v avait pas de pauvres
sur ses terres et quand l'hiver le ramenait dans le
somtptueux hôtel où il était né, la mlîisère s'cnfyaivit des
nmsar'des di la paroisse Saint-Jean. Tous ceux qui
tendaient la main vers lui étaient secourus,

Cotiliant ci la reconnaissance de ses concitoyens, il
in' avait pas émigré. Il avait restreint sa maison. ses
équipages restaient sous les remises et ses chevaux à la
camltpagne. M'e de Faudoas ne sortait qu'à pied ; toits

deux vivaient dans l'ombre et se croyaient à l'abri du
earniiage derrière le double rempart de leurs consciences
et ties bienfaits qu'ils semaient autour d'eux.

Pendant qu'ils promneaient tristement leurs pensées
au milieu de leurs lugubres souvenirs, qu'ils donnaient
des larmes dans le silence du fbyer à la mémoire de
ceux qu'ils tavaient aimés, une ties portes du salo' s'ou.
vrit, et la plus gracieuse apparition qui se puisse rêver
éclaira leur douleur d'un rayon de joie,
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. Qu'elle était -jolio Elisabeth dC Faudons, leur fille1

unique! Ses blonds cheveux relevés, formaient une

couronne autour de son front ; qui eût pensé à la cou-

ronne du martyre en contemplant cette brillante nature,
cette enfant de quinze ans, issue de deux nobles races,

qui bravait la terreur avec cette insoucianee de la jeu-
nesse et de la force! Comme son père., elle se eroyait en

sécurité. Qui done eut osé porter la main sur eeux

qu'elle aimait le plus au monde ? Est-ce qu'à cet :tge le

malheur des autres est un ensett i gnent? Elisabeth

avait amèrement pleuré ses amis et quelques parents

éloignés, mais bientôt elle reprenait courage et sa séré-

nité semblait défier le destin.
Elle était fiancée, dès le berceau, au jeune comte de

Tancarville, qui avait quitté sa patric pour offrir son

épée aux princes qui guerroyaient sur la frontière. De

loin Ci loin, un soldat qui revenait au pays, apportait

eu cachette un mot de souvenir et d'espérance de Ray-

muond de Tancarville. Ceux qui prennent une part

active aux luttes, même les plus désespérées, ont tou-.
jours la foi qui soutient. C'est dans le calme du repos,

que les illusions s'envolent et que le découragemrent,
s'empare des eleurs les plus vaillants.

?P- de Faudoas tenait dans ses bras une délicieuse

petite chienne toute pomponnée de rubans ; elle vint la

déposer sur les genoux de la comtesse, qui attira sa fille
à elle, et lii donna un tendre baiser. Son regard. plein

d'angoisses, semblait dire: )ieu te garde ?

Elisabetli courut'à son clavecin. Après quelques

accords vagues, elle commença les premières mesures
d'une romance qui avait été dédiée à l'infortunée reine

Marie-Äntoinette.
-Chut ! s'écria Me de Faudoas, qui se lova effrayée,

et courut auprès d'Elisrabeth, comme pour la préserver
d'un danger. Folle enfant, ne sais-tu pas que les mu-
railles sont des échos terribles ? Ah ! cet air, tu t'en

souviens donc? Peut-être un jour à venir pourras-tiu
nous le chanter sans crainte ?

-Je le chanterai dans le ciel à notre Reine, dit M"1

de Faudoas, et sa physionomie enfantine prit un air
méla.ueolique.

-Elisabeth, que dis-tu ? reprit lia comtesse frémis-
sante ; pourquoi parles-tu ainsi, à quoi pecu, je
veux le savoir? La pauvre mère pressait convulsive-
ment sa fille contre son ecour.

-Je pensais à notre Reine, ma mère, je chantais

pour qu'elle m'entendit et qu'elle vît qlue soi souvenir
sacré était resté parmi nous. Vous m'avez dit de ue

taire; alors j'ai pensé que je la verrais un jour dans le
ciel, j'ai même cru la voir! Son fils était près d'elle
comme je suis près de vous ; je l'ai reconnu ; c'était un
ange qui avait une couronne royale sur la tête ; il avait

quitté sa prison ! Ma mère, j'ai rêvé, pardonnez-moi.
embrassez-moi, et ne pleurez plus !

Elisabetii pleurait aussi. :Pourquoi? Dieu seul le
savait.

--Prions, dit le comrte à sa fernaie et à sa fille, et
nous serons plus cales.

Tious trois à genous récitèrent la prière du soir. Dix
beures sonnèrent à l'église Saint-Jean. Mîw de Fandoîs
tressaillit.

Qu'avez-vous encore. ina mère?
-Ah ! cette cloche n'at-elle pas souvent sonné le

tocsin, ce toesiui mrille fois plus terrible que celui qui
annonce le feu. Je crois l'endre toutes le nuits; il
umù semble que Cest le signal du jugement dernier.

Non, (lit le comte, c'est le jugement des hiom .

il reste à ceux qui sont condamnés sur lt terre, p:ru's.
le droit d'en appeler ïï Dieu dans le ciel.

-Commue nous sommes tristes ce soir. Fanî'het te
s'écria Elisabeth en courant à sa chienne qui dormait
sur in coussin. Fanchette, tu es heureuse, toi, tu dor-s
en. paix et le Tribunal révolutionnaire ne s'occunpera
jamais de toi.

-Allons nous reposer, ma ille, demain nous serons
plus braves, dit la comtsse. Emporte Fanchette dans
ma chambre; bonsoir ma chérie.

Elisabetîhpassa des bras de sa mère dans ceux dchþ<ri
pre ; :elle mit Fanceltte dans une élégante corbeille

garnie de satin, et. après avoir posé ses lèvres sur le poil
net et luisant de sa faivorite, elle entra dans s;a ciambre.
qui connuniquait à l'appiareinmnt de la comtesse. Des
rideaux (le damas bleu brocliés d'argent, un lit eacilé

sous des ftots de mousseline et dle denîtelle, des imecubîles
(le bois doré, un tapis dl' Aubusson, tout ce que l'amour

maternel avait pu choisir de plius riche et de plus gra-
cieux se trouvait réuni dans ce petit réduit.

Depuis quinze ans Elisabeth reposait là sous la pro-

teetioin le sa mère.
Iélas ! ses jours et ses nuits étaient comptés ?
Elle s'endormit en souriant. L'ange qui l'avait gar-

dée sur la terre et qui devait la conduire au ciel veillait

à son chevet.
Le lendemain, elle s'éveilla toute jnyeuse, et entra

chez sa mûre.
-- i-U plaisir t'attend, lui dit la Comtesse, tu n'en as

pas souVenlt, pauvre petite, et je me reproche parfois

d'éteindre ta jeunesse sous le poids de macs regrets et

de mes criintes. Tu aimes Fanchette, regarde là et
tu l'aimerais encore plus aujourd'hui, pour la surprise

qu'elle t'a frite.
La tète de Fanchrette sortait de sa corbeille, elle

jappait doucement pour appeler sa jeune maîtresse et
semblait lui dire:

--Venez voir !
-Ah qu'ils sont mignons ! s'écria Elisabeth, ci

apercevant trois jolis petits chiens autour de Fanchette.
Ma mère, ils sront -à noi, n'est-ce pas, vous me les
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donnez ? J'n garderai deuxet j'en donnerai un à Louise
del ierville. Conue elle sera contente! Merci, merci
ma mère ! Que vous êtes bonne et que je suis heu-
reuse I

La jeune fille assise sur le t:pis prenait un à un les
petits chions qui venaient de naître, elle les caressait et
les renduit bien vite à leur mère, jqui exprimait ses

agioises par un gémissenent., quanld sa petite nichée
n'îétait pas toute entière entre ses pattes.

Elisabeth quitta Fanette pour annoener- à son amîie,
M.' de Vierville, le préscnt qu'elle voulait lui faire.

Elelui écrivit:

Chère Louise, si tu Savais comme je suis contente,
Vanchette a autour d'elle trois petits citoyens qui
font mion bonheur. 3linnan me les a donwns et je
vais ein élever un pour toi. tu choisiras ; il y en aura
un autre pour liayiond, et le troisième pour moi.
Ils sont tous pareils, ils se serrent les uns eontr-e les
autres ; j'ai envie de les appeler Liberté, Egalité,
Fraternité. Qu'en pes:-tu ? Yiens Ie voir tantôt.
je t'embrasse. -

Ti T IîeilleuIe tunie.
E ELJsABETJi.

-Tiens, dit Mm de Faudouîs à un jeune domestique,
cnofat d'Un fermier du Comte, et nouvellement à son
service, prends cette lettre, tu la porteras à M'"' (e
Vierville; sais-tu où est la rue Ies Carimcs ?

-Nenni, ulmazeI' Elisabetli, nais je saurons bien la

trouver, c'te rue, si elle est à Caen : on demande son
cheinii et on arrive.

Quelques heures après, M. et M l de Faudoas étaient

à table. En ce temps là on dinait à midi. C'était la
seule coutuie de nos pères que la république n'eut pas
abolie comme dangereuse pour la nation.

Elisabeth s'étonnait de n'avoir pas de réponse de
Louise.

-As-tu romis la lettre ? dit-elle au domestique.
-Oui imaimz.el', répondit François ; c'est-dire, je ne

Pai pas remise ès mains de ?M"l1 de Vierville, mais la
connuission a été bien iaite tout de mnêmne. Je cherchais
la rue des Carmes, une femnme me dit: c'est tout droit
devaut vous ; j'allai tout droit et c'était toujours la rue
Saint-Jean, si bien que j'arrivai à un pont et que ce
n'était plus la rue Saint-Jean ; je passai le pont et je
Ie dis comme ça: Ben sûr que la rue des Carmes, c'est

cn amont du pont. Mais v'la que c'était la rue de
Vaujcelles. Alors je dis -à un Monsieur qui passait : où
est-ce que c'est la riue des Carmes ?--VYous l'y tournez

le dos, qui me dit. Qu'est-ce que.vous voulez dans e'te
rue ?-Je vas porter une lettre de not' demoiselle.-

Qu'est-ce que -c'est que vot' dlemoiselle, qui Ie dit
comme cla.-C'est ha demoiselle à M. le comte de

Faudons, le seigneur d not' village, qIue je lui répoi-
(lis : je suis domestique cIez eux.-Ahi ! qui Ie dit, eh
bien, je vas dans la rue des Carmes et je porterai la

lettre. Et puis je l'y donnai.

-Une autre fois, dit, M. de Faudos; tui ne donne-
ras jamais les lettres qu'on te confie aux gens que tu
rencontreras dans la rue, et pois quand tu parleras de
moi, tu-ne diras plus: M. le comte et encore moins que
je suis ton seignenr: il n'y a plusmon enfan t, nicomutés,
ni seigueurs; tu diras le citoyen Faudoas, entends-tu?

- Oh Jésus. Monsieur le comte, c'est Ion père qui
me schlagneiait avec son fouet de charrue, si je vous
numquais de respect ! Quand je suis parti de chez nous, il
in'a dit coume cela: tu t'en vas chez not' seigneur, tant

plus qu'on veut lui ôter les choses qu'il a droit d'avoir.
tant plus qu'il faut âtre respectueux ; tu serviras bien
tes maîtres, tu les défendras, et tu te feras tuer. pouir
eux, si c'st nécessaire, autrement tu ne serais plus mon
fils et il n'y aurait plus de place ici pour toi. Oh non,
Monsieur le cointe, que je ne vous appellerai pas cito-
yen ; une insulte, quoi ? Uni vilain mot qui n'est seule-
ment pas chrétien.

-Mais, il faut avant tout maî'obéir, ton père ne te
l'a-t-il pas dit?

-Oui, Monsieur le comte.
-Eh bien, je t'ordonne de mi'appeler citoyen.., En

uîappelant M. le coiie, tI'risques cl'ameîner une accu-
sation contre noi, comprends-tu ?

- Oui, je comprends, dit François en fonîdiît en
larmes j'obéirai, mi je. ue Iarlerai plus, dire: citoyen,

ça n'est pas possible.
-A quoi penses-tu ? deïiindida M, de Faudoisà sa

fille qui, toite rêveuse, touchait à peine aux mets qu'on
lui servait.

-- Je pensais, mima nière, que j'étais heureuse de nIm'ap-

peler Elis:ubeth ; j'ai à préent deux patronnes : sainte
Elisabeth de Hongric et sainte Elisabethi de France.
J'ai fait cette nuit un rêve étranigi jai vu Madame
EIlsabeth qui m a tendu la main; j'ai voulu baiser cette
main royale, ui Lomme hideux s'est jeté entre nous;
il avait une hache ensanglantée et son'rire était inufei-
nal ; alors Madamie Elisabeth a étendu une seconde fOis
la main, avec un geste de velonté suprûmîîe et ee.t houme

a disparu. Une force invincibli me clouait -à ma place,
je ne pouvais avancer jusqu'à elle ; elle a fait un pas
vers moi et m'a enveloppée de son manteau dont , elle
retenait un des pans comme sain te Elisabeth do lIon-

gric; nmais qu'ai-je vu. ilion Die ? non pas du pain pour
les, pauvres ; non pas de miraeuleuses roses, j'ai vu une
hache ensanglantéd pareille à celle que tenait Phomme.

qui m'avait glacée de terreur.-" N'aie pas peur. enfint,

m'a-t-elle dit, d'unc voix si douce et si sonorc que je
croyais entendie une harmonie céleste ; n'aie pas peur,
viens avec nous 1" Tje saisis bien vite ce mesteau dont

les fleurs de lys étincelaient connue des étoiles,:et puis

je m'éveillai. C'était un beau rêve, û'est-ec pas. ia
mère ? Ierci de m'avoir applée coInmm la fille de nos

rois!
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La contesso, qui écoutait en frissonnant le récit de

sa fille, n'eut pas le temps de lui répondre. Un bruit
sinistre se faijait entendre dans le vestibule ; une porte
s'ébranlait et céda bientôt, malgré la résistance de deux
serviteurs qui se refusaient à l'ouvrir. Alors. des pas
lourds et cadensés retentirent sur les dalles, et biejîtôt
on vit apparaître, dans la salle, deux homumes, à figures
barbares, suivis de quatre soldats armés.

Ces honuies portaient le costne de niicipaux :
écharpes et cocardes tricolores.

-Le citoyen Faudoas ? dit l'un deux, en s'avançant.
le chapeau sur la tête.

-C'est moi ! fit le comte, en jetant sur sa femnme et
sur sa fille un inexprimable regard d'angoise.

-Au nom de la République, suivez-moi.
-Où, et cn vertu .de quel droit ? demanda le comte.
La comtesse se leva, frémissante, et vint se jeter au

bras de son mayi, en laissant échapper un cri de terreur.
-Paix et courage. dit M. de Faudoas d'une voix

calme.
El.isabethpâle comme une te, était venue se pla-

cer entre soit pure et la horde qui avait envahi le foyer
de la famllie.

-Lisez l'accusation, dit un de. municipaux à son
compagnon.

~-" Au nom de la iépulique, le citoyen, ci-devant
comte de Faudoas, est arrê'té sous préveution d'iinsulte
à la nation."

~-Puis-e savoir, dit le comte, quels sont les faits dont
je suis accusé ; je défie qu'on me prouve que j'ai insulté
la nation.

-Si ce n'est toi, c'est quelqu'un des (ilos, dit en
riant, d'un air infernal, le représentant le la loi, Nous
avons la lettre de ta fille ; tu as soig-né son éducation ;:
elle écrit proprement pour son âge: une vraie plume
d'aristocrate, qui appelle sa chienne cfo, nne et donne
pour nons à ses chiens la devise de la France : Liberté..
Egalité, Fraternité.

-- Ah s'écria Elisabeth éperdur. oui j'ai écrit cela,
muais j'en suis seule responsable. Monsieur, au noni du
ciel. emmenez-moi et laissez mon père; laissez-le ; par
pitié, ne prenez que moi !

-Tiens, elle est gentille cette petite, dit un des
hommes.

-Elles sont toutes comme cela. répondit l'autre. Ces
aristocrates volent tout au peuple, même la beauté ; ça
ne fait rien, ça a des mains blanches.

-Silence ! fit le comte d'un ton de commandement
tel, que ceux qui avaient pour eux ]e droit du plus fort,
restèrent interdits. Vous avez mission de m'arràter,
sortez d'ici, je vous suis.

-C'est moi qui ai livré mon père au bourreau, cria
Elisabeth en se tordant les mains et se jetant à genoux,
suppliante.

-elève-toi, dit X. do 3eudoas ; ils peuvent nous
enebaîner, faire tomber nos tdtes 1 nous humilier, j-
mais 1 Ne te reproches pas tes inuocentes paroles, mon
enfant ; à défaut de ce prétexte, ils en eussent trouvé
u autre. Espérons en Dicu et si sa volonté est de
prendre mna vie, que sa volonté soit hilite.

-MnIO de Faudoas et sa fille s'attachaient ai comte
et demandaient, à travers leurs sauglts, la grfice de le
suivre.

-Les prisons ne sont pas des auberges, n'y entre
pas qui veut ; quand votre tour viendra on vous y ap-
pellera, dit brutalement un des municipaux.

-- Adieu, dit le comte, courage, résignation I Elisa-
beth, souviens-toi de ton rave et prie tes saintes pa-
tronnes.

Mais il y avait là un cmur naïf et dévoué qui le
voulait pas se résigner.

-J'ai vendu mon maître, mon seigneur ! on me tue-
ra avant d'arriver 'à lui, sécria François en se jetant sur
les municipaux, qui, surpris, roulèrent tous deux sous
la main vigourcuse de l'enfant des champs ; un soldat
voulut le saisir, mais il reçut un coup de poing si for-
miidable qu'il chancela; un autre attaq ua François avec
son sabre; une légère blessure, en l'exaspérant, redou-
bla ses forces, il s'empara de larnime qui venait de le
toucher, et n'entendant ni la voix de son maître qui lui
ordonnait de s'arrtcr, ni les cri.; d'Elisabeth et de la
comtesse, il it face, à lui seul, à six ennemis et tomlba
bieutô.t sanglant et sans vie aux pieds de celui pour
lequel il avait juré de mourir.

Pour sortir de sa maison, M. de Faudons dût passer
sur le cadavre de son serviteur. Il traversa d'un pas
ferme, au milieu d'une populace ei furie, ces rues où,
naiguères il passait dans de riches carrosses, entouré do
ses fidèles serviteurs. Tout ce qu'un cour de père et
d'époux peut éprouver de décbirenent, il l'éprouvait
sans que sa physionomie trahit les angoises de son aime.
les prisons étaient pleines et les victimes nouvelles
étaient conduites à la citadelle. C'était un vieux cluà-
teau sombre qui se dresse encore sur les ramparts de la
ville et qui nous redit aujourd'hui les douleurs du passé.
Quand vient le soir, le promeneur attardé ne croit-il pas
entendre parfois le cri supreme des martyrs, qui ont
quitté cette-demeure pour monter -à l'échafaud ? Pauvre
citadelle, étonnée de sa destination funèbre ! Elle avait
retenti du cri des hérauts d'armes, et alors elle gardait
prisonniers dans ses murs, les fils d- ceux qui, jadis, y
commandaient cn maîtres.

Le comte dc Faudoas n'avait pas une étineelle d'es-
pérance. En franchissant le seuil de son hôtel, il avait
dit en son coeur : "Sailut pour la dernière fois au toit
de nies pères, aux joies de ia famille, à tout ce que j'ai
aimé ci ce inonde 1"
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Le tribunal révolutionnaire ne jugeait pas, il condan-
nait,

M- de Faudoas, abhnée dans sa douleur, n'ayant,
elle non plus, aucun espoir, ne vivait plus î que pour
Elisabetl ; le désespoir de lenfant dépassait encore
celui de sa mère.

-J'ai livré iroi père, répétait-elle sans cesse, même
en dormant. L .a lutte horri!e, dlonît elle avait été
témiloin avait úbra lé soi orgiisation ; elle tremblait
convulsivement ; elle croyait, à toute minute. voir un
ïpectre à es eÎtés et se serrait en frisonnant contre sa
mlère.

TVrois jours se passèrent à prier et à pleurer, puis un
soir ces honmnes terribles, dont les sinistres figures
ét:ieint s:111 cesse présentes à I mémoire des deux

panvres fenune.s, entrèrent encore à l'hôtl de Faudoas.
-Nous ailons rejoindre mion père, s'écria Elisabeth

avec un accent de joie et de triomphe.

-as toi, petite, mais ta mère, répondit le munici-

pal. Vous ne ferez pas de bruit aujourd'hui, j'espère.
on ne sera pas obligé do saigIer les poulets comme la
dernière fois.

Cette atroce plaisanterie. qui faisait nllusion à la
iort de Françoi fit p:lir la eomtesse. Elle jeta un
regard désespéré vers Elisabeth, et levant les yeux au
ciel, elle se leva en disant: Mon Dieu je vous la
Icomanduce !" ! ais avant qu'elle ait eu le temps de
faire un pas. sa fille s'était elacée à elle, l'enveloppait
de ses bras avec une bree sarîunraine et s'adressant
aux hoimes armés qui les entouraient elle leur disait
avec une expression de défl : venez donc nous séparer."

-- Allons, détebez la petite, ordonna un des muni
eipaux aux soldats, qui ne bougèrent pas.

-Meutendez-vous ? hurla-t-il.

--Nous sommes chargés de conduire les prisonniers
à la citadelle et non de les compter. répondit 'un deux.
Tant. pis, s'il y en a un de trop, le geôlier s'en arrain-
gera, ce n'est pas notre affaire.

-Ah vous ne voulez pas ? EhI- bien, je vais le faire !
ça ne sera pas diflicile. Et la main de cet homume
saisit le beau bras dElisabeth qui resta inmuobile sous
cette terrible pression. Les doigts étaient marqués en
taches bleufâtres, mais la frêle enfant. cranponée à sa
umIère, ne laissa pas échapper une plainte.

En ce moment entraient deux domestiques qui se
jetèrent entre leurs maîtresses et les municipaux.

-Défendez ma fille, dit la comtesse.
Une lutte allait sengager et lattitude des soldats

prouvait qu'ils ne s'en nîdleraient lias.

-Tu veux doue eîmîmener la petite, dit le chef; à
ton aise, mais prends garde, elle pourra bien grimper
avec toi; la guillotine est hospitalière!

La comtesse jeta un eri de terreur et voulut repos-

ser sa fille; Elisabeth resta attachée à elle et sans pro-
férer une parole, l'entraîna vers la porte.

Avant de sortir, elle jeta un coup d'ocil sur les ser-
viteurs cn larmes, leur tendit la main et leur dit :

-Merci de m'avoir soignée quand j'étais petite, de
im' avoir aimée. je vous regrette tous. Adieu.

Fanchette s'éiença vers sa jeune naîtres-u, elle abo-
yait ci mordant sa robe. Elisabeth la prit dans ses
bras et omporta.

Connue le comte, madame 'le Faudoas et Sa fille tra-
versèrent à pied la ville; il faisait presque nuit.

En arrivant à la prison, Elisabeth s'approcha du
getlier, lui glissa dans la nain un magnifique bracelet,
souvenir de son fianîcti, et lui dit:-par pitié, monsieur,
mctez nous avec mon père.

Le gcôlier sourit -à la vue d'autres bijoux qui paraient
es deux femmes et les introduisit bientôt dans une
chanbre basse dont l'unique ouverture grillée, donnait
sur les fossés de la ville. Ln comte, debout près de la
fenêtre, contemplait les lumières qui apparaissaient au
loin ; il cherhait à recolnnaître les lueurs qui partaient
de son hôtel, la lampe qui éclairait la triste veillée de
celles qui, bientôt, seraient veuve et orpheline. Le bruit
(le la serrure, grinant sous la clef, ne l'arracha pas à
contemplation douloureuse; il était dais les bras dle sa
feumnw et de sa fille avunit de sêtre retourné.

Quinze jours se passèrent à aimlere, à Craindre, par-
fois à espérer. Quelles ardentes prières s'élevaient vers
le ciel ! M. de Faudoas préparait Elisabcth à une sépa-
ration qui lui semblait certaine; il lui disait ce qu'elle
devrait faire, quand elle serait seule sur terre. Elisabeth
èconutit ci pleurant et imurmurait:-,Tc veux mourir
avec vous.

Ni le comte ni sa feiimîîe ne considéraient la condam-
nation dElisabeth comme possible.

Un jour vint oâ tous trois furent. enuinienés à Paris et
traduis devant le tribunal révoltionnaire. Placés sur
le baune des criminels, entourés d'une foule avide de
sang, ils écoutèrent leur acte d'accusation

1- " Le citoyen, ci-devant comte de Faudoas, est ne-
cisé d'avoir élevé sa fille dals la haine et le mépris
de la Patrie; d'avoir, en dépit de l'abolition des dis-

otinctions nobiliaires, conservé le titre de comte et (le
pseignr de Faudoas et d'avoir résisté à main armée
le jour de son arrestatioi.
20 I La citoyennîe, ci.devant comtesse de Faudoas,
est accusée davoir partagé les opinions du eitoyen
son époux et d'avoir été hostile à la république.
3 " La citoyenne Elioabeth Fandons est aeusée
d'avoir insulté la nation, cri écrivait à la citoyenne
Vierville, que sa chienne avait is an monde trois
citoyens et les avoir appellé: Liberté, Egalité, Fra-

"ternîité."'

Le comte soinmié de se défendre répondit simplement:
-Je n'ai point élevé mia fille dans la haine de la

Patrie; ce qu'elle a écrit à son amie était une plaisan-
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terie d'enfiant et non une insulte à la République. Je
flei suis soumis aux lois et aux ceutiumes nouvelles. Si.
rues domestiques m'ont donné le titre de comte, cvtait
a intio insâ et mialgré ima défense. C'est aussi malgré
moi qu'un jeune serviteur a voulu s'opposer à mron ar-
restation ; j'eu appelle au témoignage de ceux mêmes
qui étaient chargés de m'arretcr.

La comtesse, interpellée à son, tour, répondit:
-Je n'ai jamais été hostile à la nation, je n'ai rien

à dire pour ina défemse, je sais que nou:, sommes con-
damnés d'avance, je demande seulement grâee pour ma
fille qui miî'a que quinze ans.

-t moi, dit Elisabeth, je demande qu'on Ie fasse
mourir avee mon père et ina mècre.

Un inurmaure s'éleva dans la salle. Était-ce de la
pitié ? non, ces cSurs là étuient sans pitié. Etait-ce de
l'aúdmration pour la noble enfant dont la jolie tête allait
tomYber ? non, ces hommes et ces fomues n'avaient plus
le sentiment de ce qui était grand. C'était un mur.
.nue d'étonnmnt en voyant cette jeune îlle si calme

on préenc' de la it.
Quelques juges deniandèrent qu'Elisabetli, à cause

de son âge, fut mise hors de cause, mais 'acecusateur
publie prit la parole et dit

Que le Tribunal devait considérer que la citoyenne
Eliisabeth "Faudous,.mise hors de cause, reprenait ses

" droits civils et héritait de la fortune de ses parents ;
quceette'fortune était de plus de cent mille livres de

" rente, et que la nation devait la confisquer si tous
" trois étaient condamnés."

Alors les juges prononcèrent .à l'unanimité que le
citoyen i-devant comte de Faudoas, son épouse et sa
fille étaieit condamnés à mort.

Pas une larme ne sechappa de leurs veux. Les
spectatfeurs se dressaient les is derrière les autres ; ils
grimpaient sur les bancs pour voir les condamnés.

•Ce fut en présence de cette foule avide de sang, qLue
le comte et la comtsse fureit chargés de elaînes.

On hésitait à entôurer du cercle.de for, le poignet
délicat d'Elisabeth.

C'est bien, dit un des gardes, je réponds. de la
pctitd, on î pas besoin (le Fleniainer.

-- uisqu'on M'a jugée digne du martyre, répondit-
elle:, je veux on porter. les insignes.

Le lendemnain était le jour dc i'exécntion ; les prisons
étaient en ounbrées, il fillait faire place à do nouvelles
victimes.

Qu'elle doit êtrel>ngue, sombre et cruelle la dernilère
nuit qu'on passe sur'la terre ! Quand on interroge l'in-
fini, on'espire; mai. quand la eisée se reporte vers le
bonheur oni vers et éternel "adieu au passé, quelle
est l'âme assez forte pour ne pas souffrir et tremibler ?

M. et M"" dd Faùdoai n'iiient plus qu'une pensée:
Elisabeth ! Elisabeith, la joie de leur jeun1esse, l'espoir

de leur avenir, leur unique amour ! C'était fini pour
elle aussi 1

Elle s'était endormie dans leurs bras du dernier
sonnneil de sa vie et un angélique sourire errait sur ses
lèvres entr'ouvertes ; la lune éclairamit d'un rayon sa
tête charmante ; u ange ne viendrait-il pas la chercher,
la prendre là, dans cette prison, et l'enmnuener au ciel ?

Il devait venir en effet cet ange, mais quelques heures

plus tard.
Aux prenmièrcs lueurs du jour, .Elisabeth s'éveilla; elle

courut à hI fenêtre et aperçut des oiseaux qui volti-
gcament et venaient se poser entre les barreaux qui dé-
fondaient l'étroite ouverture.~-Ah qu'ils sont heureux,
ils sont cri liberté! s'écria la pauvre enfant et un torrent
de larmes lui coupa la parole.

-Pardon, pardon, je suis lbiche, disait-elle, au milieu
de ses sanglots, il n'y a personne ici, on ne peut nous
voir, pleurons ensenmble et nous souffrirons mîoins !

On apporta le.dernier repas des victimes. La com-
tesse recula en faisant un ieste de ref!s.

-I faut soutenir nos forces, dit le comte, c'est le
banquet d'adieu; je vous y convie.

Huit heures sonnèrent. L1'exécution avait lieu à dix
heures. Tous trois, à genoux, enlaeèrent lenrs mains
et récitèrent les prières des agonisauts,-et tous truis
étaient pleis de santé et de vie!

Des pas se firent entendre ; la porte s'ouvrit, il fallait
quitter ce dernier asile, témoin dc leurs larmes et (le
leurs adieux.

Une charrette les attendait ; ils montèrent les pre.
miers ci se plaeèrent ensemble ; d'autres victimes vinrent
les rejoindre ; on se tendait la main ; les inconnus de-
venaient des amis ; la mort est un lien supréme.

La ebarrette roula sur le pavé en secouant les umda
heureux qu'elle traînait au supplice. [1 fallait traverser
toutes les rues qui avaient vu passer le enttége du Roi,
de la Reine et de Madame Elisabeth. Ces souvenirs
apparaissaient comme une fantasmagorie sanglantc !
Une multitude, ivre (le sang, attendait sur la place de
la révolution, ce -spectacle qui se renouvelait chaque
jour et dont elle ne se lassait pas.

Elisabeth ionta la première les marches fatales.
Pour que le supplice fût complet, il fallait que l'enfant
fût égorgée sous les yeurde sa mère. Il est de ces
douleurs que nulle parole humaine ne peut traduire.

Elisabethi croisa ses mains et pria.
Sa téte tomba !
Le comte fut appelé ensuite; il fléchit le genou de-

vant le cadavre de sa fille, puis se tournant vers la foule
hideuse qui se pressait pour mieux voir les suppliciés,
il dit :-c'est ainsi que nous savonls mourir I

Quand vint lè tour de la comtesse, on l'appela inutile-
ment, elle n'existait plus. La hache qui était tombée
sur la tête de sa fille avait aussi tranché sa vie.
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Il.Was! cette histoire est vraie. Elle est un des san-
gizants souvenirs que la Révolution de 93 a laissés en
Normnandie ; je n'y ai rien changé, pas 1s16me lu nom
des martyrs.

Comtesse de MRAi.

Les paroles Iilliles 41'01ii dit en 1ui Jour.
A vez-vous jamais fait le comple ?...
JLe ilatii vous ouvrez JSl.
-Quelle heure peut-il bien être ... Neof heures ! Ah!

.Uptisti, je sui, horrible meint en retard ! c'es t égal ! il le-
rait bon iester nu lit. Ah ! belle chose que la fortune...
Si j'etais fielle !... eCie. etc.

Inutile tout ecla !
Pourquoi n'arriver pas droit à Fappel doi garçon ?
-Garçon ! mes'bottes et mlion déjeuner '

Uln ami se présente.
-T'iens. bonjour, comment 'as-tu ?
-Pas mal, et toi ?
--Bien, je te remercie, et chiez toi ? tout le monde ?.,.

-ont Ie monide va hien. Comme tu egraisses, ion
vieux ? tu dors trop, il hindra àeiller cehi TSatil que
tu es erânement logó... iazette ! ''apis partout

Inutile! Inutile!
--.Je venais t'eiprunter un lotuti.
Pourquoi ne pas le dire tout de suite?

-Toujours à ta disposition.... to sais bien!
-Je sais que tu es l'obligeance méme... c'est à char-

ge dle revanche.
-Merci! gràce à Dieu
-C'est une façon de parler et de dire tu peux comp-

ter sur moi en toutes circonstances...
-Je n'en aijamais douté
Inutile ! Inut il !
-Voilà le louis!
A la bonne heure !

Le garçon dresse la table.
-Déjeune avec moi !
2 jeu vec moi ' est neessaire : mais où linutile

-Sans cérémonie ! une cotelette simple ! deux oeufs
afé au lait! on enverra chercher un u.elon ! Allons

c'est coiveeu !
-Mon cher ami, c'est que... je craindrais.
-- De me déranger ! Allons donc
-Ce n'est pas cela, mais je suis attendu
-Fort bien ! on t'attendra une demi-heure de plus...

Voyons, tu acceptes ?
-J'ccepte.
Pourquoi ne pas le dire tout de suite ?

Tout ce qui se lit à table, tel que délicicux i excel-
lent ! cc melon est parfait ! fameux dçjeuner.

Inuutile!
On peut manger, on doit manger, sans souffler mot.

Pour revenir au plat dont le goût vous tente, il suiflit de
tendre l'assiette avec un mouvement de tête.

Aprèî le repas, chacun court à ses affaires.
Dans la rue, à toute seconde:
-- 1ojour ! Comment vas-tii J'ai bien phonnoeur!

Mes salu taionîs à madame !... Y a-t-il longtemps qu'on
nu vuus avait vii ... Quand viendre-z-vous me faire payer
à diner ?..' Que pensez Vous de la Pologne libre dans
la Rutssic libre?

Iiuutile, tout ce rerhi.1ge.

Prenîez le citoyen dans Pexercice de >es fonctionis:
A vocat !
Médecii !
Nêgocîiant!

Que de paroles inutiles ! imnposibles à produire, à no-
ter, à compter.

**
L'écrivain est plus silencieux... mwais les inwUilités

qu'il ie dit fias, il les contfie au papier.

Ou ie racon te le trait d'avarice suivant : Une vieille
fille est morte, lai-sant son frère inique héritier <le ses
vingt mille livres de renle.

Ce fière est bien Pètre !e plus avare qu'ait produit la
création depuis la découverte des sept péchés capitaux,
mais il adorait sa sour et sa sour Fadorait.

Une clause dii iestaiment était celle-ci: "Voulant for-
Scer mion frère - dans h'mîtérêt de son âme - à con-

naître enfim les douccurs de Faumûcne, je lui lègue
etc.,etc., à la condition par lui de donner deus francs,
chaque jour, au prender pauvre gu'il rencontrera sur

"sonf chlein.

Les premiers jours, malgré sa répugnance instinctive.
Pa c les deux francs. pour obéir à la chère morte,
mais avec une rancune telle que les douceurs de l'au-
müne uevenaient de jour en jour pour lui une énigne
plus indéchiffrable et plus mystérieuse.

Un scrupuil lui vint.
-Je n'exécute pas !es deinires volontés de ima

se uir, pulisque jignore encore ce qu'elle a voulu que
j'appris e !...

Et rette idée lui ôtait le somimeil...
-Que faire ?
Il a cherché et trouvé, - le pauvre 1iomm11c..

Chaque soir, il remet deux francs à sa gouvernante,
en lui recommandant de les donner au preraier pauvre
qu'elle rencontrera ; puis, en haillons, il va 'attendre au

passage, lui tend la main mîîurmlîure :la charité ! d'une
voix iiploranlie, et les deux francs retournelit lats sa
poche joyeuse...

-d'ailmpi ton dernier )ci, chère Sur ! oh ! oui,
je le sens là !... Je connais à préscnt les douceurs
de l'aumne
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set? - Ctx - 1e- ts pa - trk, Oni de ta imère, ou de ta

- - o w- ;

-0- 3

A ton-rév.., dans les -yde Iamèe

Ptitefn,, ruea

f 3', foison finir,

\fèru u un douxtebai p seri p ;

3o1a fois pour finir.

A von réveil, dans les vyeur de ta
Petit enfant, tu trouveras

L'ange si beau <lue Dieu .it sur la t.. rr
r- our is.5urer tes premiiers pas;

Vois la sourirc, ô n douee Marie,
Et rèýpé'er sur ton berceau

Avec bonheur viens essayer la vie
- -Dieu couii«a notre batean.
* . Avec bonheur viens essayer la -vie

Dieu conduira (bis) notre bôteau!

Le nom si doux que ta mère te, donne,
S'eécrit au ciel: il vient du cœur!

Et sous votre aile, ô divine patrone,
Va s'embellir la jeune fleur;

Veillez sur elle, ô céleste Marie,
Sur notre enfant, sur nos amours ....

De oc bel ange, oh ! protégez la vie,
Et vers le Ciel guidez ses jours 1

De ce bel ange protègez la vie,
Et vers le Ciel (bis) guidez ses jours
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